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re humaitn nous épouvantent, admirons comme il
tourne nos yeux à un objet plus agréable. Sous la
fg-sre du serpent, dont le rampement tortueux était
une vive image des dangereuses insinuations et des
détours fallacieux de l'esprit malin. Dieu fait voir
à Ève notre mère son ennemi vaincu, et lui montre
cette semence bénite par laquelle son vainqueur de-
vait avoir la tête écrasée, c'est-à-dire devait voir son
orgueil dompté et son empire abattu par toute la
t3rre.

Cette semence bénite était Jésus-Christ, fil,
d'une vierge, ce Jésus-Christ en qui seul Adam
n'avait point péché, parce qu'il devait sortir d'Adam
d'une manière divine, conçu non de l'homme, mais
du Saint-Esprit.

Mais avant que de nous donner le Sauveur, il fal-
lait que le genre humain connût par une longue
expérience le besoin qu'il avait d'un tel secours.
L'homme fut donc laissé à lui-même ; ses inclina-
lions se corrompirent, ses débordements allèrent à
l'excès, et l'iniquité couvrit toute la face de la ter-
re.

Alors Dieu médita une vengeance dont il voulut
que le souvenir ne s'éteignit jamais parmi les hom-
mes: c'est celle du déluge universel, dont en effet
la mémoire dure encore dans toutes les nations,
aussi bien que celle des crimes qui l'ont attiré.

Que les hommes ne pensent plus que le inonde va
tout seul, et que ce qui a été sera toujours comme
de lui-même. Dieu, qui a tout fait et par qui tout
subsiste, va noyer tons les animaux avec tous les
hommes, c'est.à-dire qu'il va détruire la plus belle
partie de son ouvrage.

Il n'avait besoin que de lui-ménmie pour détruire ce
qu'il avait fait d'une parole ; mais il trouve plus di-
gne de lui de faire servir ses créatures d'instruments
à sa vengeance, et il appelle les eaux pour ravager
la terre couverte de crimes.

Il s'y trouva pourtant un homme juste. Dieu,
avant de le sauver du déluge des eaux, l'avait pré-
servé, par sa grâce, du déluge de l'iniquité. Sa
famille fut réservée pour repeupler la terre, qui
n'allait plus être qu'une immense solitude. Par les
soins de cet homme juste, Dieu sauve les animaux,
afin que l'homme entende qu'ils sont faits pour lui
et roumis à son empire par le Créateur.

Le monde se renouvelle et la terre sort encore
une fois du sein des eaux ; mais dans ce renouvelle-
nent il demeure une impression éternelle de la ven-
geance divine. Jusqu'au déluge, toute la nature
était plus forte et plus vigoureuse : par cette immen-
se quantité d'eaux que Dieu amena sur la terre et
par le long séjour qu'elles y firent, les sucs qu'elle
enfermait furent altérés ; l'air chargé d'une humidité
excessive, fortifia les principes de la corruption, et,
la première constitutien de l'univers se trouvant
affaiblie, la vie humaine, qui se poussait jusqu'à
près de mille ans, se diminua peu à peu; les herbes
et les fruits n'eurent plus leur première force, et il
fallut donner aux hommes une nourriture plus subi-
tatntielle dans la chair des animaux.

Ainsi devaient disparaître et s'ell'acer peu à peu
les restes de la première institution ; et la nature
changée avertissait l'homme que Dieu n'était plus le
même pour lui depuis qu'il l'avait irrité par tant de
crimes.

Au reste, cette longue vie des preniers hommes,
iarquée -dans les annales du peuple de Dieu, n'a

pa' été- inconnue aux autres peuples,. et leurs an-
éennes traditions en ont conmervé la mémoire. La

mort qui s'avançait fit sentir aux hommes une ven-
geance plus prompte; et comme tous les jours ils
s'enfonçaient de plus en plus dans le crime, il fallait
qu'ils fussent aussi, pour ainsi parler, tous les jours
plus enfoncés dans leur supplice.

Le seul changement des viandes leur pouvait mar-
quer combien leur état allait s'empirant, puisqu'en
devenant plus faibles ils devenaient en même temps
plus voraces et plus sanguinaires.

Avant le temps du déluge, la nourriture, que les
hommes prenaient sans violence dans les fruits qui
tombaient d'eux-mêmes et dans les herbes quianssi
bien séchaient si vite, était sans doute quelque reste
de la première innocence et de la douceur à laquelle
nous étions formés ; maintenant, pour nous nourrir
il faut répandre du sang malgré l'horreur qu'il nous
cause naturellement, ct tous les raffinements dont
nous nous servons pour couvrir nos tables suffiTent
à peine à nous déguiser les cadavres qu'il nous faut
manger pour nous assouvir.

Mrlais ce n'est là que la moindre partie de nos
malheurs. La vie déjà raccourtie e'abrège encore
par les violences qui s'ùutrodutiernt dans le genre
humain. L'homme, qu'on voyait dans les prenners
temps épargner la vie des bêtes, s'est accoutumé à
n'épa-gner plus la vie de -es semblables. C'est
en vain que Dieu défendit aussitôt après le délugo
de verser le sang humain ; en vain, pour tauver
quelque vestige de la premère douceur de notre na-
ture, en permettant de uïarger de la chair des bê-
tes, il en avait réservé le sang ; les meurtres se
multiplièrent sans mesure. Il est vrai qu'avant le
déluge Caïr; avait sacrifié son frère à sa jalousie ;
Lamech, sorti de Caïn, avait fait le second meur-
tre ; et on peut croire qu'il s'en fit d'autrme après
ces damnab!es exemplçes ; mais les guerres n'étaient
pas encore inventées. Ce fut après le déluge que
parurent ces ravageurs de provinces que l'on a nom-
mnés conquérants, qui, poussés par la seule gloire
du commandement, ont exterminé tant d'innocents.
Nemrod, maudit rejeton de Cham maudit par son
père, commença à faire la guerre seulement pour
s'établir un empire. Depuis ce temps, Pambition
s'est jouée, sans aucune borne, de la vie des hom-
mes ; ils en sont venus à ce point de s'entretuer sai.
se haïr ; le comble de la gloire et le plus beau de
tous les arts a été de se tuer les uns les autres.

Voilà les commencements du monde tels que
lhistoire de Moïse nous les représente: commence-
ments her-eux d'abord, pleins ensuite de maux
infinis pa: pport à Dieu, qui fait tout, toujours
admiraleb -'s enfin que nous apprenons en log
repassant u. .à notre esprit à considérer l'univers et
le genre humain toujours sous la main du Créateur,
tiré du néant par sa parole, conservé par sa bonté
gouverné par sa sagesse, puni par sa justice, déli-
vré par sa miséricorde, et toujours assujetti à sa
puissance.

Ce n'est pas ici Punivers tel que l'ont conçu les
philosophes, formé, selon quelques-uns, par un
concours fortuit des premiers corps, ou qui, selon
les plus sages, a fourni sa matière à son auteur.
qui par conséquent n'en dépend ni dans le fond de
son être ni dans son premier état, et qui l'astreint à
certaines lois que lui-même ne peut violer.

Moïse et nos anciens pères, dont Moïse a recueilli
les traditions, nous donnent d'autres pensées. Le
Dieu qu'il nous a montré a bien une autre puissan-
ce 4 il peut faire et défaire ainsi qu'il lui plaît ; il
donne des lois à la nature, et les renverse quand il
veut,


